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La plupart des journaux discutent en
core aujourd'hui la portée du remanie-
mètif mlnistérief qui vient de s'accomplir. 
Si l'on examine l'opportunité' des nou
ve l les nominations, elles ont év idem
ment un rapport direct avec le plébiscite; 

. e l l e s , en son tan quelque sorte la consé -
.JCafëdoc*. S i i o n considère les choix en 

eux-mêmes , ce rapport devient plus ma
nifeste encore. l i 'Kmpereurs 'es t assuré 

• ,:<Hie la notion a p p r o u v e le développe
ment donné à s e s institutions représen
tatives, et pour mettre s e s actes à l 'unis-
Son du sentiment presque unanime d e s 

. populations, il s e refait u n cabinet parle
mentaire- Dos trois nouveaux ministres , 
deux, MM. Mége et Plichon, app«e-tien-
aent à la Chambre élue ; le troisième, M. 
Crament, si nous en croyons la France, 
appartiendra bientôt au Sénat . Par là se 
trouvent hautement désaVduâes toutes 
les arrière-pensées de réaction que l'on 
prêtait à Napoléon III.A la politique per
sonnelle de ces dernières années , politi

q u e à laquelle sont dues toutes les fau
tes d e l'empire, succède une politique 
Î u i se soumet au contrôle efficace d e * 

ihambres et s'oblige â ne plus engager 
le pays sans l'avoir préalablement con-' 
sui te . 

C'est la volonté du pays désormais qui 
fera et défera Uis ministres , et l'on en a 
un premier,exemple dans la reconstitu
tion du cabinet d u 2 janvier. Ici, plus de 
place réservée à la faveur, plus de porte* 
feuille obtenu par l'intrigue. Ce sont les 
services diplomatiques de M. deGramônt 
qui l'ont fait choisir pour le poste des 
affaires étrangères , les services parle
mentai rcs-de-AfM. Mëge et Plichon qui 

f fe»ent fait nommer l'un à l'instruction) 
~ l 'autre aux travaux publics . Et comme 

'Ipcvote national, du. 8 mai a été.jifle d e « -
" ••""MaT'ét sdré f lno î rê^^maï ïon des princi

pes conservateurs de la France et de s e s 
aspirations l ibérales, les b*ois nouveaux 
ministres se trouvent être trois conser
vateurs également dévoués à la cause de 
l'ordre et au développement des l ibertés 
publ iques . 

Ainsi complété, le cabinetdu 2 janvier 
reste ce qu'il a été l e premier jour, et ce 
qui a fait jusqu'ici sa force, un cabinet 
essentiel lement parlementaire. Il demeu
re fidèle à son origine et continue à s'ap
puyer sur les deux centres, empruntant 
au centre droit l'honorable vice-prési-
d u Corps législatif, M . Mége, et au cen-
gauche l'honnête et est ime député du 
Nord, M. Plichon. 

N o s correspondances de Paris ont rap
pelé les antécédents des nouveaux mi
nistres . Nous avons donné auss i l'opi
nion des principaux journaux sur 
ces nominations . En général , el les 
sonteonsidérées comme un nouveau gage 
d e s intentions franchement constitution
nel les du souverain. La présence de M. 
Plichon dans le cabinet est , à un autre 
point de vue ,une précieuse garantie pour 
les intérêts catholiques. 

La Correspondance du Nord-Est an
nonce que la nomination de M. le duc de 
Gramont a produit à Béjelin une impres
sion assez fâcheuse . On redouterait 
beaucoup les sympathies très avouées du 
nouveau ministre des affaires étrangères 
pour-1'Autriche. 

A Vienne, on se montre naturellement 
satisfait de la nomination du ministre de 
France, et on la considère comme un 
symptôme évident d'un rapprochement 
entre la France _ et l'Autriche; peut-être 
m ê m e d s u n e alliance franco-autrichienne. 
On donne pour . successeur à M. de Gra
mont M. de Bannevi l le . 

Voilà déjà plus ieurs jours que les d é 
pêches et les journaux de Florence nous 
entretiennent de tentatives d'insurrec
tion sur divers points de l'Italie. D'après 
une lettre adressée 5 la Perseceransa, 
on aurait constaté d'une manière indu
bitable la présence de Ricciotti Garibal-
di au milieu de la bande formée dans la 
province de Catanzaro, et l'autorité ju
diciaire aurait lancé contre lui un man
dat d'arrêt. Si ce fait se confirmait, il 
serait de nature à jeter sur la situation 
une vive lumière. 

Le mouvement; n'est point d'ailleurs 
fini, ainsi'qu'on l'avait d'abord espéré . 

'ki'Opinione du 17, rapporte que dans 
une rencontre des troupes et' des insur
gés à FMadelfia, huit d é ces derniers ont 
été tués, après avoir ouvert eux-mêmes 
un feu très-vif, à 300 mètres des habi
tations! Dans la nuit du 15| une v ing 
taine d'individus se réunirent aussi dans 
le cimetière israëlite, à environ un demi-
kilomètre de Reggio, province de L'Emi
lie, et s'acheminèrent vers la montagne, 
armés de fusils à baïonnette. ;Le 17, la 
bande gross issant dans s a marche, a eu 
une rencon**e> avec des troupes dans le 
vois inage de Rognelo , près d e Gastel-
nUbvo'-filonti,' et après un engagement 
qui a duré quelques ins tants ,ces bandes 
o n t , la issé trois prisonniers entre les 

l'Europe et particulièrement de ceux de 
France et d'Italie. 

Î e gouvernera' 
demander une 
massacre de Ma: 
jugé nécessairejl! 
Pirée. 

Les grèves 
les hommes sen! 
et du progrès 
chez n o u s l'effet 
leurs de causer 
au pays en a m 
en ont un autre 
parti politique 
s'en sert non-
vernement; 
davantage» çoi 
sur. la justice 
cherche à 
entre l'ouvrie 
vail manuel 
travail, -c'eis 

t anglais persiste à 
été complète sur \e 

, m a i s il n'a pas 
u"une escadre a u 
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treprise. N o u f a v a n s ^ a 
cordes polit iques; 
so in d e mettre à 
de l'avenir dés 
serait sinon, il 
difficile d'ârra 

. r . , i . • n leme dp ni semble p a s 
Ce n'est pas tout, le brigandage pa 

raît> lui aus s i . . devo i r profiter de l 'occa
sion pour refleurir. D e s lettres d e N a p l e s 
annoncent que les br igands se sont mis 
en campagne du côté de Casteilamare. 
solis les ordres du fameux Pilone. Ce chef 
de bande , après avoir b l e s s é d'un coup 
de fusil un gendarme qui l'avait recon
nu, a réussi à s'échapper. Enfin, on 
mande de l'île de Sardaigne , qu'une 
nombreuse bande d'assass ins a extermi
né, l e 12, à Orani, une famille ent ière. 
Voilà qui promet d e s complications di
g n e s de nos anarchistes . 

Les étudiants de Naples et des autres 
Universités de l'Italie ont heureusement 
cessé d'accorder leur collaboration aux 
insurgés . Il y a lieu de penser que toute 
la jeunesse italienne imitera ce texemple . 
Le mouvement se bornera donc aux dé
monstrations vaines des conspirateurs 
de profession, ces viei l les épaves des 
anciennes discordes civi les de l'Italie ; 
meiis la tentative ne nous aura pas moins 
fourni cet ense ignement : qu'il est urgent 
que les hommes d'ordre se donnent par
tout la main, en face de la solidarité évi
dente de tous les révolutionnaires de 

nt préoccuper tous 
t soucjeuxideFojrdre 
rr'Ant -pas seulement 

*étles ont* • partout ail-
d o m m a g e s matériels 
la production. Elles 

:bup plus grave - Un 
érige eu sys tème. Il 

lement contre le gou-
:e qui nous: inquiète 
tout état social basé 

o et le progrès. Il 
ne sc iss ion radicale 
patron, entre le tra-

mise en I œuvre de ce 
e le capital, et, en 

poussant de parti pr i s l e s c lasses ouvriè
res à la grève , * il amènera fatalement 
cette sciss ion, icar il gonfle ainsi r au delà 
de toute mesuve, • leurs 'prétentions, et 
met leurs intérêts en opposition et en 
lutte, a v e c ceux d e s patrons. 

Qne résulterait»*! s i ce parti -arrivait à 
s e s fins? La ,Fràpce iproduc^ice , s e r a i t , 
divisée e n deux .camps ennemis», içréjconr. 
ci l iables, . s e vouant l'un à l'autre une 
haine mortelle e t prêts à eni yenjir< aax 
mains . U est donc d e notre, devoir ^t é€ 
notre s écùnté^e .no jus opposer ^spO en-1 

4 e jn^si dW-
ops. paè bé-
* jpresent et { 

sociales, q û ' Û ^ d 
au moins : très 
ueheç doivent 

lonràfgBuse et 
pleine de dignité comme la nôtre, la ré
pression ne terrifie pas , elle n'arrête per
sonne , elle n'efface rien, être e x a s p è r e . 
Ce n'est pas non plus d e faire l e s i lence . 
•Le si lence imposé pendant dix-sept a n 
nées par le gouvernement impérial sur 
toutes les quest ions d'éoonomie sociale 
n'a rien fait et rien empêché. Quand le 
bâillon a été enlevé et la plume laissée 
quelque peu libre, on a pu vo ir qu'aucu
ne des doctrines, qd'aucun des sys tèmes 
qui s?étaient produits en 1848--n'étaient 
oubl iés . 

nous devons faire c'est ouvrir les* y e u x . , ,;»e ! w » M 
prêter1 'l'oreille, écouterv N o u s devofts \**Éfl|:Wl^*: 

: arracher les c l a s s a ouvrières à ce parti, -
et par conséquent nous d*evpns faire, 

.tomper tous les griefs qu'elles peuve-ati 
ou qu'elles crçien^ avoir. Nou? devons j 
discuter^ leurs ' . ^ t e n t i o n s , .té^rs ^spime r S? 
jtW'h's, ,epn.v^r l?ans .hésitation, |de •'«i^ * 
qu'el les ont de juste , rechercher, com-
.méat on. peut y faire dgroit olâe feire toiit 
•aè suit»', enfin par le raiSorniermant et la 
démonstrat ion, ameTiehleaioHvatiors eux--,.. 
m ê m e s 4 répudier ce qu'ils demandent 
aujourd'hui dllajuste et d'inique. Voila 
-ce qsrfH lautHaiifa.,On commence à l e c o m -
ifureadee/ La raison œttAnm k&&r&v*b, 
si nombreuses . et s i fréquentes d e p u i s 
quelque temps, et dans l'inquiétude 
qu'elles on la issées dans tous les esprits;. 

Un jouVjaaï fort sérieux, l'organe ha- : 
bituel des,.chefs d'industrie, le journal la 

'ffomlle, nous donne" un téi»ptg»)yage'de•• 
l a préoce^pation .généfale de ,cel le terr-
danec à prévenir tous les périlKqui sont-' 
au fond de6 g r è v e s et h » préyeriir à l à 
façon -que nous v e n a n s d * dire. H orga
nise un cbncourS'ddnt :leJprix de &,O0Ofr. 
sera lé produit d^unë1 ^u^crltitJLèn o u 
verte en ce moment daus" sesntitiTea«lt. 
Ce concbtirè à p'otrt* olïjet de trouver i e s i 
conditions auxquel les on pourrait s u p 
primer l e s grèves , c'ést-à»-dire empêcher 

Ce si lence n'avait empêché qu 'une 
chose : il avait empêché d'élucider les 
quest ions . Pendant ce t emps , l es aspira
tions et les prétentions des c lasses ou
vrières se formaient et s'affirmaient, en 
sorte qu'après c e s dix^-septannées,le dan
ger était plus grand et plus pressant 
sans que la sécurité <iue donnent la cer
t itude d e la vérité et la connaissance de 
ce qu'il faut faire fut plus grande. Ce 
n'est pas non plus , comme o n y e s t trop 
malheureusement porté, d e fermer les 
yeux, de 
men et au premier mot et de détourner t 
les espri ts . Non . Au contraire. Ce que 

— — — r — — 

se résoudre karts • -net»« -eoacwir» et notre 

• • « • " « » — • — - «. ; . | , i a i . j « .n* i.} Un. . i 
La Pairie -4*aaifc, ; hi«fcr,'*. propos du 

tainieaèrcrdesitnavauXipuUio*:: « Si tout 
se lredaie ailfair»po*r"lW) «aillions de 
traveu* parc^qù^on a *0» millions à dé-
r4onsér;?if'sùfflf^anéihfedtfibiéaiw à 
l,2d0 tf etd'ïm rçèéhïèiff^ur dfresser 
.iriB^P PFM'M^ Rft'J''rfft.rrW'»»1» n | f T 
ministre o» . f m n W H S ^ r , ! ! - 6 b ^ 1 à a t _ 

teindrej e'-ost doefeirete^flouVw POMf ^«u 
«àQOjraillions ide travaux ayee WP « I -
Ikonit.d impulsion, éù associant.le public 
au gouvernement. » 
1 t Eh bieal répondrai U« Dtt>*t*, nous 
saaamas. «ua, »î !,4»iiip<Hi!»IJsne*t opposé. 
B^n. de pi»*l«eap, «t>*à«M«a»t de too 
aÙHkw» s«o*»»epU t djn^W^PMr 5 à 600 
millionSi^KqfiV^WUJi^illWfnl'aveoJr. ceat-
à^l»re faire(teftfnmraoUaKOO^^ou dé«uué&. 

— nous servir de l'e*Dtefc*w» de la PatrU, 
xfrédjtioaaake » ï ,W»0H- Ge ami «at 

au opr*ra^lc:»tii>r/w«;on>usP*B* c Un prix de Win̂  nitUe francs sera dé
cerné en janvier 1671 à l'auteur du travaH' 
Qui sons le tftre Suppression des grèpei, indi- : 

quera (en dèhor;? de tout» intervention de 
l'État)* • \ë' '• d»«>j0n te phrs pratique, le phis ' 
équitable- Oi"t» plus «oarormei l'égalité so
ciale; de WÉHFO les- «rêves désormais inefli-
caces et^ar«eohséqoent impossibles. » 

Npuà^pKcitons l e jourriàr la_ Jfoutfle.^ 
u l'initiative qu'il prend, Qt nous nojyiB 

empressons de la_ percer à (a'.' oonnais r 
sance de n o s lecteurs. U a jexa«]|ebieat. 
fonaulé èa quest ion. J U U B J J e y d r o n s 
q*r«1JfltëeitHli a i e ÎMrpiajii'l^aïrarstiw et 990 
poursuivent avec lui ceux qui veulérrr* 
rapaisement et la concorde dans aqtre 
société. La question est ihlëifCssaote e t 
fixe d'eUe^mème.rattention,des i iômoiés 
d'étude ; d ^ b t r e part,, l e àrâx aa | tuÉfir-
sammant é l evé et il tentera.: Nous ne 
douton» pas quaules concurrents soient 
en grand iiombre, et nocnWbuhaitonS que 
parmi l e s solutions présISWSes «e tnou-ve.• 
la vraie, celle qui pourrait amterjer !*&-•' 
pàisement et la concorde pâr'rar satisfac
tion commune de tous les producteurs . 

(Jourri. de Paris:) HMJIJIWIil n | i 

RÇVUE DE LA PRESSE 

Le Constitutionnel présente à se s lec
teurs les considérations suivantes , 3' 
l'occasion de la nomination de M. l e d u è 
de Gramont au ministère, des affaires 
étrangères : • i< 

c Nous rentrons aujourd'hui dans une pé
riode normale et il importe que la France 

nier, de repousser sans exa- | reprenne sa place et fasse entendre sa voix 
dans les grande» questions qui s'agitent dans 
le monde et qui ne doivent ni se traiter ni 

d*n)Q «iUkHUK de ta» iNWr 
uml» da plu». d« tm»WMn 

l e s , demandes» ..!**,.o*W%»!iAiis_ 
proaMAtest.quJiMs^élMvtiibs taMOti d'»» » • -

;n**ère,-{ domo«*«s„idas( p(iUes> 4m commu
ne» qui veulent ,soi, *ui»«* li*» J^MnaenU, 
oBres des enUrepnoManHii4# fuveJWtoetes qni 
vouleDt.les.n ai«er**frr» d«« >W?mes d'af-
fjûrçs «wi veulent se qharœr.dl» fréter l'ar
gent, an o*»» i«ftÇ#WX^ Jtefcj ïïoa t. à tons 
ces sol liciteurs,, t*rmn \+ «nka»e an J«%M à 

: toutes cftsi wains jpu v*r|»si ,tt»imrjSm • * • " 
k UL. t90U*»n agfè#W«d# éêkft M-. 
aéaeBsosqiiiwhwrtltrnti} 

i Btaargémi,0<itaajaaWdW»Mn> 
laboriouMi, alaqseHe 
péditionnaire », mais pour la 

rhemfned'Btat conssienqi^ilé^ 
; i ! •>!• • • • • ' , • - D O ; l o t 

, f3n ht dans le Ceikh'e^CMttçke : 

L'effacement de la . Franbe «m dehors est 
indi»catable. Il n est plus grat is «te compter 
sur son prestige i A peine, s i ma» voulons 
être vrai, devon*-noas parler.de s» raodesto 
influence. Il « 

Et cette influence.môme, si conteftéepar 
les puissances, qui n'étant plus jalouses, aa 
sont pas ••pperjijftnt devenues nos amies, cette 
influence, déjà secondaire, appartient encore 
aux Tuileries..au chef de l'Etat. La Cham
bre rië'sabrait' en 'rèveddiquer la moindre 
panfiUfi-I . • . ., \ naoi 

Elle ne compte pas devant les cabinets 
dans oos^ affaires extérieures; elle n'a rien 
fait; éii réalité, pour'mériter d'y être de 
quelque poïd*. " 
' Cet état d'infériorttë sur les Parlements 
étrangers, sur tes Chambrfes-anglaises, sur 
le Parledicht aerAtlemagne <*« Nord, snr 
les ChambresbavlirWsteset AUsy-O-bongrotie, 
et même 'sur' t*sséhî(Méé 'de*'députés ita
liens. estdouloUr^rsémeritJHOtelhnnte. 

Outre qù'éflè'cdhiftate «rifrVarice une di
minution politique qui n'edrappe point aux 
nations civinsctiJrtÇibréVdeA'tnoten comme 
.du nouveau monde, elle préeome des dan-

FEUIILETON DU JCURHAL DE ROUBAIX 
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LESTRAQUEURS 
DE DOT 

MM. A. DE PONTMARTIN ET FR. BÉCHARD 

DEUXIÈME PARTIE. 

III 

Dans chaque département, à leur sor
tie d é l'êcolo d e droit, les jeunes l icen
c iés , à l'ambition de qui ces , obscurs 
tribunaux n'ouvrent aucune perspective, 
vont presque tous se grouper au chef-
lieu du ressort judiciaire, ou tout au 
moins au s iège de la cour d'ass ises . Les 
avocate d'arrondissement, ainsi accou
tumés à «r'êtfc'é point tBbublés d a n s leur »l 

profeission par la concurrence, f inissent 
par considérer leur clientèle comme une 
propriété et toute tentative d e rivjalité 
comme une usurpation. 

Une demande d'inscription au tableau 
leur semble une manœuvre dirigée Con
tre leurs moyens d'existence et leur 
tranquillité. Vieillis dans la pensée que 
plaideurs et j u g e s leur appartiennent 
par dro i tde mérite et par droit d'ancien
neté, ils regardent et traitent tout nou
veau confrère oomme un ennemi de leur 
r e p o s . 

Cette position, devenue pour eux,av.îc 
le temps, une sorte de monopole , i ls la 
défendent de leur bec d'avocat et d j 
leurs ongles de procureur — car ils réu
nissent d'ordinaire ces deux qualités — 
contre l'intrus qui vient la leur disputer, 
comme la chouette défend son nid con
tre le coucou qui vient y pondre. 

Jugez si Francis , rival d'autant plus 
redoutable qu'il appartenait à une famille 
influente du pays , eut à combattre d e 
ven imeuses et sourdes hosti l ités 1 les 
vieux renards de la basoche, qu'il était 
venu troubler dans leur droit de vorace 
suzeraineté sur le gibier processif d e 
l'arrdndissement, n'osèrent pas se jeter 
sur lui pour le mordre, mais i ls grognè
rent en lui montrant les d e n t s . 

On connaît cette noble et loyale soli
darité du barreau que MM', les bâton
niers d.e l'Ordre, s u r tous les pdmts de 
la France, ne manquent jamais de célé
brer dans leurs discours de rentrée. 
C'est s a n s doute a t i n o m de cette frater

nité que le bruit se répandit bientôt Bans 
la ville d'Aulas que maître Hébrard 
avait quitté Paris, parce qu'il s'était vu 
honteusement rayé du tableau des avo
cats à.la cour royale. 

On flatte la calomnie en la redoutant, 
et ceux qui. affectent si haut de la crain
dre m'ont l'air de redouter surtout la vé
rité. Ces premières épreuves , Francis 
ont peu de peine à les surmonter^ Au 
bout de quelque temps, la réaction en 
sa faveur se développa même avec d'au
tant plus d'intensité que les attaque^ 
avaient paru plus pass ionnées , et phu* 
intéressées . i. 

L'ardeur de ses adversaires lui créa a 
son insu , ainsi que cela arrive toujours , 
d e s amis ardents , — si bieu que lo joqr 
de. son début , la petite sallp' du tribunal 
d'Aulas se trouva trop étroite pour con
tenir la foule impatiente d'écouter « l'ayo^ 
cat paris ien». C'est ainsi que les magha-
n i er s et les maçons ind igènes appelaient 
Francis Hébrard. 

S a plaidoirie fut courte — elle n'avait 
pas duré plus de dix-huit minutes -i— et 
s o n succès complet Le tribunal lui ad-
j ugea toutes s e s conclusions . 

. L e même soir,dans l'estaminet enfumé 
qui prenait à Aulas lu titre pompeux d e 
Club du Commerce et des Arts j et qui 
rappelait à Francis par les rjkçhe^es de 
son arneublement le luxe du café Cujas, 
c inq ou s ix membres d u cerclé^ groupés 
autour du poêle de faïence, réchauffaient 
l eurs mains , toutes g r a n d e s ouvertes sur 
le brasero. Parmi eux, un petit, vieillard, 

wmwes2==-—ss=ss==tssSSB 
sec, malingre et ratatiné, dont les 'yeux 
de taupe clignotaient sous s e s turiettes 
vertes , s e démenait avec une pétulance 
toute junévi le . , C'était maître Çhajvimori, 
l e bâtonnier des avocats, d o u t a s . ' i 

— Zuzé ! s'écria-t-il en déboutonnant 
d'une main le paletot de son vpisin, tan
dis qu'il élevait dédaigneusement t 'au-
tre vers le quinquet huileux qui éclai 
rait la scène. Zuzé, pas dé n é r ; pas d é 
c u r ; pas d'halcin ! Ce petit garçoun né 
sera zamé un oratiir ; et pourtant quelle 
admirable affaire ! Moi, z'aurais plaidé 
une hure ; Gicéron aurait plaidé un pour; 
Déiiioslhènos aurait plaidé un a n ! . . - d i x -

:huit minutes , m e s enfants, d ix -hui t mi
nutes f Quels honoraires un avocat peut-
i( réclamer pour dix-huit minute* d'élo
quence? 

Charmés par celte faconde, qui avait 
fait surnommer Chavanon « l'Aigl* d e s 
Cé'veaqpi' », s e s auditeurs n e purent 
s 'empêcher de comparer l 'abondance de 
leur compatriote à la sécheresse dq nou
v e a u venu . 

L'un d'entre eux s'approcha de lui , et 
lui secouant la main avec une exaltation 
patriotique, dont son accent auvergnat 
attestait là s incérité : 

— A h c h a ! mon vieux, lui dit-il, tu 
chéras donc touchpurs choubl ime ? 

Chavanon tira sa tabatière de sa poche, 
huma, en souriant avec modest ie et en 
minaudant sous ses lunettes , une prise 
d e tabac, et , la main sur son cœiir : 

— N o n , non, répondit-il , d'un air 
tout à la. fbié contas et tr iomphant ;zé » é 

; - • • 

souis pas soublimé, mais z'ai de ça. . . 
— et il séirappait à ^auché,'la poitrine 
— Lé cur, lé cur, yoilà tou* le secret de 
moun zénie*! 

Une tout autre scène se passait au mê
me instant chez leprésident dutribunal. 
M. de Monferrand était uri juriscon
sulte instruit, un esprit pi^étrant et 
judicieux. À coup sûr, il n'eût pas été 
déplacé sur un siège de conseiller ou de 
président de chambre à4* lourde Nî
mes ou de Montpellier. S'il/préférait à 
tous les honneurs de la magistrature 
les fonctions q'u'H occupait à Aulas, c'est 
qu'elles lui permettaient de" ^ivre au 
milieu dès vastes propriétés qu'il pos
sédait dans l'arrondissement. 

Condamné depuis dix ans, le malheu
reux, à subir trois fois par semaine l'élo-
quenco pluvieuse de M0 Chavanon, il 
s'était agréablement surpris Jaar la pa
role sobre, précise etdïsltngttwrde Fran
cis, qui, allant droit au butl^feait tout 
ce qu'il voulait, tout ce qui ft^éft, rien 
déplus.1 

— Messieurs, dit M. dé Mbtilerrand à 
quelques amis réunis choz -ruH' pour le 
wisth quotidien, le soir rnème'où Cha
vanon s'apitoyait si charitablement sur 
son jeune confrère, messieurs, M. Hé
brard me paraît appelé à prendre tres-
V|te la premièt'e pince dans notre mo
deste barreau.' tyfest un «31^00' dé talent, 

Lès paroles éa prè*Utëtt\ ftrisaieii t au
torité, Surtout en pareiHe rnatîéte. Pré-

, djre ainsi le sueeés 'de'T'iiaTiéis, c'était 
l'asstnrteFi; Tandis 'mfe la bastyçhe allée-
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